
« L'albatros », Charles BAUDELAIRE   (1821-1867), Les Fleurs du mal 

Souvent, pour s'amuser, les hommes d'équipage 
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers, 

Qui suivent, indolents compagnons de voyage, 
Le navire glissant sur les gouffres amers. 

 
A peine les ont-ils déposés sur les planches, 

Que ces rois de l'azur, maladroits et honteux, 

Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches 
Comme des avirons traîner à côté d'eux. 

 
Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule ! 
Lui, naguère si beau, qu'il est comique et laid ! 

L'un agace son bec avec un brûle-gueule, 
L'autre mime, en boitant, l'infirme qui volait ! 

 

Le Poète est semblable au prince des nuées  
Qui hante la tempête et se rit de l'archer ; 

Exilé sur le sol au milieu des huées, 
Ses ailes de géant l'empêchent de marcher 

« Demain, dès l'aube... » Victor Hugo, Les Contemplations (1856) 

Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 

J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

 
Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 

Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 

Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 
 

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe, 
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 

Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 

 

« Sensation », Arthur Rimbaud, Poésies, Mars 1870 

Par les soirs bleus d'été, j'irai dans les sentiers, 
Picoté par les blés, fouler l'herbe menue : 

Rêveur, j'en sentirai la fraîcheur à mes pieds. 
Je laisserai le vent baigner ma tête nue. 

Je ne parlerai pas, je ne penserai rien, 
Mais l'amour infini me montera dans l'âme ; 
Et j'irai loin, bien loin, comme un bohémien, 

Par la Nature, heureux- comme avec une femme. 



François Villon, Le testament, (1461) 

Hé ! Dieu, si j'eusse étudié 
Au temps de ma jeunesse folle 

Et à bonnes meurs dédié, 
J'eusse maison et couche molle ! 

Mais quoi ? Je fuyais l'école, 
Comme fait le mauvais enfant. 

En écrivant cette parole, 
À peu que le cœur ne me fend. (…) 

Où sont les gracieux galants 
Que je suivais au temps jadis, 

Si bien chantants, si bien parlants, 
Si plaisants en faits et en dits ? 
Les aucuns sont morts et raidis, 

D'eux n'est-il plus rien maintenant : 
Repos aient en paradis, 

Et Dieu sauve le demeurant ! 

Et les autres sont devenus, 
Dieu merci ! grands seigneurs et maîtres ; 

Les autres mendient tous nus 
Et pains ne voient qu'aux fenêtres ; 
Les autres sont entrés en cloîtres 

De Célestins et de Chartreux, 
Bottés, houssés, comme pêcheurs d'huitres. 

Voyez l'état divers d'entre eux ! 

 

« Mes amours et ma peine », Pierre de Ronsard, Sonnets pour Hélène (1578) 

Je plante en ta faveur cet arbre de Cybèle, 
Ce pin, où tes honneurs se liront tous les jours : 
J'ai gravé sur le tronc nos noms et nos amours, 

Qui croîtront à l'envi de l'écorce nouvelle. 
 

Faunes qui habitez ma terre paternelle, 
Qui menez sur le Loir vos danses et vos tours, 

Favorisez la plante et lui donnez secours, 
Que l'Été ne la brûle, et l'Hiver ne la gèle. 

 
Pasteur, qui conduiras en ce lieu ton troupeau, 

Flageolant une Eglogue en ton tuyau d'aveine, (avoine) 
Attache tous les ans à cet arbre un tableau, 

 
Qui témoigne aux passants mes amours et ma peine ; 

Puis l'arrosant de lait et du sang d'un agneau, 
Dis : " Ce pin est sacré, c'est la plante d'Hélène. " 


